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Incidents, 2009

Avec la crise financière et son cortège de licenciements, mais bien avant cela, depuis les « incidents » de novembre 2005 dans 
les banlieues, les idées d’insurrection et de révolution sont dans tous les esprits, suscitant peur, crainte ou espérance. 
L’image archétypale de la représentation de tels évènements est certainement la prise de la Bastille, prison-forteresse  alors 
presque vide qui ne fonctionnait donc déjà plus que comme symbole du pouvoir et de l’autorité : un décor…  Captivé par le 
tableau de Robert Hubert, La Bastille dans les premiers jours de sa démolition, par sa vue frontale et décontextualisante, le bâ-
timent occupant quasiment tout le tableau, et par ces effets de  lumière romantique, de ciel tourmenté et de fumées,  je me suis 
mis à la recherche de symboles architecturaux récents de l’Etat, avec l’idée de produire une image similaire. Je me suis limité 
aux exemples les plus marquants, produits de l’urbanisme des années 60-70 des Villes Nouvelles. J’ai fais ce choix des Villes 
Nouvelles pour leur concrétisation d’une utopie urbaine issue d’une « décision autoritaire », une architecture nouvelle destinée 
aux pauvres pour reprendre les arguments de Guy Debord1. 
Hôtels de ville, préfectures, tribunaux, mes petites Bastilles : ces bâtiments institutionnels ont été construits le plus souvent dans 
le style brutaliste de l’époque, exhibant clairement leur fonction de gouvernance, une architecture du bunker, de la forteresse ...
Le sociologue Mike Davis parle d’une « émeute invisible » en 92 à Los Angeles2. Une émeute rendue invisible par les médias qui 
n’y voyaient (et ne voulaient donc montrer) qu’un soulèvement de la population noir alors qu’il fut multiethnique. Même minoration 
ou atténuation de la réalité pour désigner les émeutes de 2005 en France : des incidents pour les uns, des troubles sociaux pour 
d’autres. La police note que les émeutiers ont procédés par petits groupes très mobiles, plutôt que frontalement3. Pas de gang, 
pas d’organisation. Très mobiles, presque invisibles ? Récemment, le comité invisible, dans son livre L’insurrection qui vient, 
fait la promotion de cette méthode : « Non pas se rendre visible mais tourner à notre avantage l’anonymat ou nous avons été 
relégués. L’incendie de 2005 offre le modèle. »4

La série Incidents articule ces idées d’atténuation de la réalité, d’euphémisme et d’invisibilité pour finalement ne livrer que les 
symboles du pouvoir et ceux de la révolte : l’architecture (théâtre des incidents), fumées, feux, archives jetés par les fenêtres 
brisées. Les acteurs en sont absents, les émeutiers restent invisibles (non catégorisable), les forces de l’ordre (donc l’Etat) ont 
déserté, la population se cache ...

1 cf. p167, La société du spectacle de Guy Debord. chapitre 7 «L’aménagement du territoire»/ 173. éditions Folio (1992)
2  Au-delà de Blade Runner Los Angeles et l’imagination du désastre de Mike Davis, chapitre 2 « L’émeute invisible ». éditions Allia (2006)
3  cf. p8, Quand les banlieues brûlent …sous la direction de Laurent Mucielli, Véronique Le Goaziou, éditions La Découverte
4 cf. p102, L’insurrection qui vient du Commité invisible. éditions La Fabrique (2007)
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Vous êtes assis sur le muret qui borde le parvis de l’hôtel de ville de Créteil observant alternativement le bâtiment et l’écran de l’ordina-
teur posé sur vos genoux. Sur l’écran, l’image semble celle d’une carte postale ou plutôt d’une publicité immobilière, la promotion de 
la République se donnant en spectacle. L’hôtel de ville, bien centré, est portraituré dégagé, sur fond d’espace vert, le contexte juste 
signalé par les arêtes vives de l’immeuble au nord du parvis ; le projet architectural de Pierre Dufau est parfaitement mis en valeur ; la 
hampe du drapeau souligne l’axe vertical de symétrie de la tour et de la photographie ; le drapeau flotte mollement presque au point 
d’intersection des diagonales, dont l’une à droite coupe à mi-hauteur la croix de Lorraine et l’autre à gauche hérisse trois hampes ; le 
ciel légèrement voilé est délicatement rougeoyant. Symbole architectural actuel de l’exercice du pouvoir local et des décisions plus 
anciennes de réaménagement de l’espace-capitale, le monument, ainsi magnifié d’une arrogance tranquille qu’aucune présence hu-
maine ne vient contester, hormis quelques vêtements et objets laissés sur un banc, est incidemment ébranlé par les dégagements de 
grenades fumigènes et le départ d’un incendie, sans doute volontairement allumé sur la terrasse qui sépare les deux corps verticaux 
du bâtiment.
Votre regard est envoûté par les jets de fumée. Vous vous souvenez de quelques manifestations place de la République ou de la Bas-
tille, des odeurs, du bruit, des cris, et des photographies qu’en ont diffusées les médias. Vous conviez quelques icônes du printemps 
1968, les images d’insurrections populaires qui ponctuaient vos manuels scolaires, la fumée, les brèches, les couleurs du drapeau, 
l’élan, la fougue du peuple, la rumeur qui gronde et ce cri étrange « Aux Armes ! » que répercute Jules Michelet dans son Histoire de 
la Révolution française. Vous vous récitez l’article 35 de la déclaration des droits de l’an I : « Quand le gouvernement viole les droits du 
peuple, l’insurrection est, pour le peuple et pour chaque portion du peuple, le plus sacré des droits et le plus indispensable des devoirs. 

Texte de Jean-Marie Baldner
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Incidents

Galerie du Château d’Eau

» Vous voyez la Bastille enfumée barrant le faubourg, pas celle des manuels scolaires de Cholat, Lallemand ou des anonymes du musée 
Carnavalet, mais celle d’Hubert Robert, dans le clair obscur épique de nuages et de fumée des premiers jours de sa démolition, la tour
d’angle massive à la morgue déchue plantée au centre du tableau, les brèches ouvertes dans son couronnement. Vous voyez aussi
les manifestations plus particulières, catégorielles, celles qui font le quotidien des actualités télévisées, les jets d’objets divers contre
les façades des préfectures par des paysans étranglés par le prix de leur travail, les feux de matériaux devant les usines occupées
par les ouvriers licenciés, les bris de vitres d’entreprises délocalisées ou fermées sans égard aux employés. Vous figurez un monde où
l’exclusion serait la forme du projet politique.
Vous affichez maintenant à l’écran les hôtels de ville de Nanterre et de Bobigny, la préfecture du Val d’Oise… ; même construction des
images : l’angle imposant, hermétiquement projeté en avant, des architectures, les réminiscences atténuées, réduites, l’action invisible,
anonyme, euphémique. Vous pensez à L’insurrection qui vient, largement popularisée par les médias et à ce Comité invisible qui en
signe la couverture, aux émeutes de 2005 et à leurs qualifications par la presse et les responsables politiques, à l’insurrection, au repas-
sionnement de la vie de Guy Debord. Vous êtes frappés par le vide de la scène, l’anonymat de l’incident – anagramme homophone de
l’incendie qui démarre –,  l’invisibilité sociale et politique des acteurs, la désertion des responsables.
La nouvelle série Incidents de Vincent Debanne (http://vincentdebanne.fr/), en focalisant quelques architectures des lieux réels et sym-
boliques du pouvoir local, conçus par des architectes connus, notamment pour leurs interventions dans les commandes publiques,
comme Henry Bernard, Pierre Dufau,  Jacques Binoux et Michel Folliasson, Jean Darras et Yves Bedon, Guy Lagneau, Michel Weill et
Jean Dimitrijevic, Marius Depont et Michel Holley, Daniel Badani… conduit ainsi à méditer les temporalités récentes ou plus anciennes
de l’exercice des pouvoirs représentatifs, des choix, architecturaux, urbains, quotidiens, plus ou moins imposés aux populations autant
que celles des résistances, des volontés de revivifier l’ordinaire plus ou moins à distance des visibilités traditionnelles de revendication.




